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I. 

Cc^  n’csl  pas  une  des  icaulances  les  moins  bizan  es 
(le  I esprit  humain  (|iie  celle  croyance  innée  aux 
panacées^  aux  iierbes  douées  de  vertus  médicinales 
îuerveilleuscs , (|ue  celle  aveugle  confiance  accordée  à 
tant  de  remèdes  préconisés  par  des  gens  étrangers 
à l’art  de  guérir.  "" 

Celle  Singulière  crédulité  est  certainement  liée  à la 
nature  môme  de  i homme,  car  amant  elle  semble  étran- 
ge, inexplicable  en  quelque  sorte,  quand  cn;y  réflé- 
chil,  aillant  elle  est  générale;  et  ce  n’est  pas  seulement 
dans  les  campagnes,  dans  les  provinces  reculées,  parmi 
les  populations  ignorantes  qu’elle  est  le  plus  enracinée. 

Les  grandes  villes  elles-mêmes,  les  classes  les  plus 
éclairées,  les  plus  civilisées , n’y  échappent  pas.  Paris 
se  laisse  prendre  aux  piperies  de  l’annonce  tout  autant 
que  nriv(3s-la-(jaillarde  ; jusque  dans  le  bataillon  sacré 
d(3  l’intelligence,  dans  le  monde  des  lettres  et  des  scien- 
(X‘s,  on  rencontre  des  dupes  que  ne  rebutent  pas  les 
jilus  grossières  et  les  plus  cyniques  amorces  d’un  char- 
lalani^mc  éhonté,  et  qui  mordent  docilement  à l’harne- 
eon  de  remèdes  inertes  vendus  au  poids  de  l’or. 

Qui  MC  connaît  1 histoire  de  Vriès,  le  docteur  noir,  et 
tout  le  tapage  de  la  grosse  caisse  battue  à son  profit 

dans  le  monde  des  artistes,  après  la  prétendue  suérison 
deM.  Sax  ? 
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lù  la  Graine  de  Moularde  blanche  de  Didier"!  Et  la 
Hévalesciere  Barry?  Et  VErmlenla  de  l'Afrique  septen- 
trionale"! qui  ont  été  reconnues  l’une  et  raulre  pour 
(.le  la  farine  de  lenlilles,  ce  qui  ne  les  a pas  empêdujes 
d’être  très  annoncées  et  très  vendues.  Et  tout  le  reste? 

Quelle  honte  pour  l’esprit  humain,  honte  pour  les 
dupes,  honte  pour  les  dupeurs,  que  cette  quatrième 
page  dont  vivent,  hélas!  les  grands  journaux  ! Quel 
scandale  pour  le  bon  sens  ! 

A Bourbon , on  mord  bien  un  peu  aussi  à l’hameçon 
de  l’affiche.  Mais  ce  n’est  pas  là  le  trait  caractéristique 
de  la  crédulité  publique  dans  notre  chère  Ile.  (Certes, 
elle  peut  êire  classée  au  premier  rang  des  pays  les  plus 
profondément  imbus  d’une  foi  aveugle  dans  la  méde- 
cine extra-médicale;  maisce  n’est  guère  aux  remèdes  de 
la  quatrième  page  qu’elle  croit.  Toute  sa  confiance  est 
acquise  aux  «simples»,  à la  drogue  de  Leroy  et  aux 
remèdes  deM.  Baspail. 

Je  ne  puis  m’imaginer  que  dans  aucun  pays  les  herbes 
des  empiriques  soient  plus  en  faveur  (]u’ici,  ni  les 
merveilles  du  remède  de  Leroy  plus  accréditées.  — Et 
cela  à tel  point  que  la  pratique  de  la  médecine  honriéte 
rencontre  là  un  de  ses  obstacles  les  plus  habituels,  un 
de  ses  écueils  les  plus  pénibles.  Et  pourtant  combien 
d’autres  désagréments,  combien  d’en  iraves,  de  difficultés, 
de  pierres  d’achoppement  inhérentes  à la  profession 
médicale  même  , en  ne  tenant  pas  compte  de  ce  qu’il 
y a peut-être  de  plus  triste  en  tout  cela  : à savoir,  les 
mauvais  confrères  hargneux,  perfides  et  jaloux,  et  en 
particulier  ceux  qui  ont  élevé  l’esprit  de  dénigrement 
eide  contradiction  à la  hauteur  d’un  système: 

Ubi  velis  nolunt,  ubi  nolis  volunl  ultrà  : 

Concessâ  pudet  ire  via. 

Cependant  n’en  parlons  pas;  ce  que  nous  ne  saurions 
éviter,  supportons  le  patiemment.  Mais  il  est  quelques 
uns  de  ces  fléaux  qui  sont  de  trop,  et  dont  nous  pouvons 
espérer  triompher  quelque  jour;  ceux  ci,  combattons- 
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les.  Do  ce  nombre  sont  la  médecine  extra-médicale,  et 
surtout  la  crédulité  publique  qui  lui  sert  de  fondement. 

La  médecine  illégale  est  prohibée  par  les  articles  35 
et  36  de  la  loi  du  9 ventôse  an  XI;  et  c’est  plus  l’affaire 
de  M.  le  Procureur  impérial  que  la  nôtre,  (pioique  la 
jurisprudence  ait  consacré  la  recevabilité  des  médecins 
à se  porter  parties  civiles  dans  les  poursuites  exercées 
contre  les  empiriques. 

« Attendu,  dit  un  arrêt  de  la  cour  d’Amiens  du  16 
janvier  1863,  qu’outre  le  préjudice  matériel,  leur  action 
est  non  moins  justifiée  par  la  déconsidération  que  ces 
pratiques  et  ces  prétendues  guérisons  jettent  sur  le  corps 
médical  par  les  comparaisons  blessantes  et  injustes 
qui  en  résultent,  et  que^  sous  ce  rapport,  le  préjudice 
moral  atteint  dans  une  mesure  et  des  limites  relatives 
chacun  de  ceux  qui,  loyalement,  exercent  Part  de 
guérir,  après  s’étre  soumis  aux  épreuves  et  garanties 
exigées  par  la  loi,  » Mais  la  répression  judiciaire  de  la 
médecine  illégale  est  illusoire  à Bourbon  ; la  plupart 
des  délinquants  échappent  à l’action  delà  loi,  et  nul 
d’ailleurs  ne  s’effraie  d’une  amende  de  quelques  francs. 

Bien  mieux,  la  loi  et  les  prophètes  pactisent  avec  eux  : 
d’aucuns  disent  avoir  vu  la  médecine  flattant  et 
caressant  le  préjugé  public  au  lieu  de  le  combattre;  faire 
tà  l’erreur  la  coupable  concession  de  sa  dignité,  le  sacri- 
fice de  la  vérité,  et  en  appeler  « aux  lumières  » des 
Empiriques. 

Est-ce  sur  une  terre  où  ces  gens-là  sont  à ce  point 
en  honneur,  où  chacun  se  laisse  prendre  si  facilement 
aux  vains  leurres  de  la  routine  ignorante  se  larguant 
d’une  prétendue  « expérience,  » que  nous  obtiendrons, 
des  rigueurs  anodines  de  la  loi,  la  cessation  de  ces 
abus  et  l’extinction  de  la  médecine  illégale? 

Je  ne  le  pense  pas. 

Aussi  bien,  nous  pouvons  laisser  à chacun  sa  liberté 
et  le  droit  de  se  faire  tromper  , — voire  intoxiquer  à son 

rrr/‘ 
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Un  moyen  bien  plus  efficace  de  réduire  à néant  l’em- 


pirisrne,  c’est  tle  déinoiilrcr  au  public  riiianilé  do  scs 
croyances,  et  de  lui  faire  loucher  du  doigt  sou  erreur  et 
ses  illusions.  C’est  notre  droit;  c’est  aussi  le  rôle  qui 
convient  véritablenicnl  aux  médecins.  C’est  mieux  encoïc  : 
à mes  yeux,  c’est  un  devoir.  L’intérêt  du  corps  médical 
est  ici  beaucoup  moins  en  jeu  que  celui  de  tout  le  monde. 
Eclairer  notre  public  de  Bourbon  à ce  sujet  ne  me  semble 
pas,  en  somme,  une  lâche  fort  difficile  ; cai-  il  est  aussi 
intelligent  que  son  erreur  est  flagrante, 

Sans  doute  il  y a des  gens  qui  sont  d’autant  plus  cram- 
ponnés à leurs  idées  qu’elles  sont  plus  fausses;  d’autant 
plus  entêtés  dans  leurs  préjugés  qu’ils  sont  plusabsurdes  ; 
ceux-là,  nous  n’espérons  nullement  les  voir  se  rendre 
à l’évidence. 

Mais  est-ce  trop  attendre  d’une  population  civilisée  et 
finement  douée  comme  la  nôtre,  de  croire  qu’il  suffira, 
pour  anéantir  l’erreur,  de  la  dévoiler  , de  la  rendre 
appréciable  au  plus  simple  bon  sens? 

Je  ne  saurais  l’admettre.  Si  en  effet,  à Bourbon  comme 
ailleurs,  on  peut  accuser  l’ignorance  d’un  certain  nombre 
de  cette  crédulité  ridicule,  nous  la  voyons  partagée  par 
trop  de  gens  de  beaucoup  d’intelligence,  d’esprit,  d’ins- 
truction, pour  n’en  pas  chercher  lescauses  ailleurs. 

Ces  causes  sont  les  mêmes  dans  tous  les  pays  nouveaux 
et  ont  produit  les  mêmes  effets.  C’est  qu’aux  premières 
époques  de  la  colonisation  et  pendant  longtemps  peut-être, 
il  n’y  eut  ici  ni  médecins  ni  pharmaciens. 

El  quels  médecins  furent  ceux  qui  tâtèrent  le  pouls 

de  nos  pères  ! 

On  va  en  juger. 

Dans- la  relation  de  son  voyage  à Bourbon  en  1802, 
Bory  de  St-Vincent  raconte  l’histoire  d’un  certain  M. 
Ojard,  un  « habile  homme  « de  l’époque,  établi  à St- 
Jherre.  Borv  se  trouvant  chez  un  M.  Keraulrai,  à Sainte- 
Pvose,  celui-ci  lui  remit  une  lettre  de  l’Esculape,  en 
fe  priant  de  lui  dire  ce  quelle  marquait.  La  missive 
commençait  ainsi  (kivausinbaL...  Bory  ne  put  parvenir 
â la  déchilfrer  et  ce  fut  son  guide,  Cochinard,  qui,  re- 


connaissant  une  orthographe  et  une  écriture  clans  son 
genre,  lut  tout  d’une  haleine, 

« J’ai  eu  vos  cincf  balles,  etc.  » 

Ojard  accusait  à Kerautrai  réception  de  cincj  balles 
de  café  pour  prix  des  soins  donnés  à son  père  et  à 
sa  femme,  — lesquels  d’ailleurs  étaient  morts  tous  les 
deux, — et  réclamait  quinze  autres  balles.  C’est  ainsi 
qu’on  réglait  alors  les  honoraires.  On  peut  inférer  de  là, 
. sans  trop  s’avancer,  que  nos  confrères  de  « l’ancien 
temps  » n’étaient  pas  précisément,  des  aigles. 

11  fallut  donc  aux  premiers  colons  suppléera  l’absen- 
ce ou  à rinsuffîsance  des  médecins  et  des  médicaments;  en 
présence  de  celle  végétation  splendide  qui  les  entourait, 
ils  devaient  naturellement  songer  à trouver  parmi  tant 
de  plantes  quelques  remèdes  à leurs  maux.  On  cueillit 
des  « simples  «,  et  chacun  fut  son  propre  médecin: 
ainsi  naquit  l’empirisme  colonial. 

II. 


En  ce  lemps-là,  le  poète  n’avait  pas  encore  dit: 

Dieu  mit  la  fièvre  en  nos  climats, 

El  le  remède  en  Amérique. 

On  se  rappelait  la  pensée  de  l’EccIésiasle  : 

« Le  Tiè.s-liaut  a créé  les  médicaments  de  la  terre.  » 

Avec  le  bon  La  fontaine  on  lit  un  pas  do  plus,  et 
l’ou  dit  : r 1 5 


tout  mal  a son  remède  an  sein  de  la  nature 
Nous  n’avons  qu’à  chercher. 

Enhu  riiomme,  qui  rapporte  orgueilleusement  tout 
a lui,  arriva  ainsi  à ce  doux  adage,  aussi  banal  et  con- 
soiani  qu  il  est,  hélas!  radicalement  faux  ; Oieu  a mis 
le  remède  à coté  du  mal. 

Cest  ce  qui  fit  que  les  premiers  colons  cherclièrent 
ualurellement  des  moyens  de  guérison  parmi  les  végé- 
taux au  milieu  descjuels  ils  vivaient. 
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Quelles  règles  , quelles  indications  présidèrent  au 
clioiK  (les  plantes?  En  général,  une  ressemblance  plus 
ou  moins  éloignée  avec  les  végétaux  d’Emopc  en 
imposa  à des  gens  qui  n’étaient  pas  botanistes,  et  leur 
donnant  les  memes  noms,  bien  qu’ils  fussent  com- 
plètement dilFérenls,  ijs  leur  accordèrent  les  mêmes 
propriétés  médicinales.  C’est  ainsi  qu’on  donna  à 
rAmaranlhc  épineuse  le  nom  de  Eariélaire  qui  est  celui 
de  la  ParieLaria  officinalis,  plante  à laquelle  clic  res- 
semble assez  par  son  port,  mais  qui  est  d’une  famille 
diiïérentc,  les  En  vertu  de  ce  nom  impropre, 

on  lui  attribua  des  propi  iétés  diurétiques  que  la  vraie 
Pariétaire  doit  à un  peu  de  nitre  qu’elle  contient. 

On  appelle  du  nom  de  Camomille  [Anlhemis  nohilis) 
\q  Parthenium  lujsleropliorum  : du  nom  de  buis  (/> accus 
sempervirens)  (^Euphorbiacées)  le  i^urru^a  cœoLica  { du« 
ranliacées  ) de  celui  de  cochléaria  ( Cocliléaria  officinalis) 

( Crucifères  ) l'IIydrocotyh  petiolaris-^  ( Ombelli/èrcs)  ] 
de  celui  de  safran  {Crocus  sativiis)  \o  Curcuma  longa. 

On  donna  le  nom  do  sagoutier  au  Cycas  circinalis] 
mais  en  revanche  le  véritable  sagoutier  {ISagus  farinaria  ) 
fut  appelé  Moufia. 

Et  ainsi  du  reste. 

Chacun  de  ces  végétaux,  ainsi  revêtu  d'un  faux  nom  , 
entra  iliicilcrncnt  en  possession  des  jiropriétés  médmi- 
nalcs  reconnues  à leurs  homonymes  titulaires  d Eu- 
rope. 

Voilà  sur  quelle  base  solide  fut  fondé  l’art  des 
cmpiriipics.  i\lais  bicntijtil  fallut  aviser  a 1 étendre,  a le 
perfectionner,  cl  alors  pour  mettre  a conlribulic)n  les  beaux 
végétaux  (pii  couvraient  l’ilc,  ou  donna  carrière  a tous 

les  caprices  de  l’imagination. 

Cependant  on  suivit  quekpiclois  une  voie  plus  ration- 
nelle: on  SC  laissa  guider  par  l’odeur,  la  saveur.  L ex- 
trême amertume  du  bois  jaune  {Ochrosia  undulalci  ) , du 
bois  amer  ( Carissaxylopicron  ) les  indiquait  comme  suc- 
cédanés de  la  gentiane  , du  Quossia  avnara^  etc.  C as- 
tringence bien  marquée  d’un  très  grand  nombre  d écor- 


— 7 — 


CCS,  de  racines  et  de  feuilles  en  rendait  l’emploi  naturel 
dans  les  mêmes  cas  que  toutes  les  substances  tannantes 
de  la  pharmacopée  ( écorce  de  chêne,  feuilles  de  noyer, 
noix  do  galle,  tormentillc,  etc.  ) 

Si  au  lieu  d’inventer  de  folles  théories,  de  s’abandon- 
ner aux  extravagances,  aux  fantaisies  déréglées  de 
l’imagination,  les  empiriques  s’en  étaient  tenus  là  ; 
si  leur  but  eût  été  do  chercher  ainsi  dans  notre  Flore 
les  succédanés  des  plantes  officinales  , c’est-à-dire  des 
végétaux  jouissant  de  propriétés  analogues  et  pouvant 
servir  aux  mêmes  usages;  leur  but  eût  été  très  louable. 

Ils  ne  savaient  pas,  il  est  vrai  , reconnaître  et  classer 
les  plantes  en  espèces,  genres  et  familles  ; ils  ne  savaient 
pas  que,  rapprochées  par  leurs  caractères  d’organisation, 
elles  se  rapprochent  également  dans  beaucoup  de  genres 
et  de  familles  par  des  propriétés  sinon  toujours  identiques, 
au  moins  analogues  ; mais  que,  dans  d’autres  groupes 
naturels,  il  faut  se  défier  de  la  ressemblance  morpholo- 
gique,car  la  loi  d’analogie  des  propriétés  y fait  défaut,  et 
les  plantes  les  plus  voisines  diffèrent  essentiellement  par 
leurs  effets  physiologiques.  En  quoi  consistent  ces  pro- 
priétés  elles-mêmes  des  végétaux  ? Iis  ne  pouvaient 
davantage  le  savoir. 

Evidemment  dénués  de  toutes  ces  connaissances,  et 
de  tant  d’autres  non  moins  nécessaires  , marchant  à 
l’aventure,  sans  guides  et  sans  méthode,  ils  devaient 
commettre  d’innombrables  erreurs  qui,  transmises  du  père 
au  fils,  acquièrent  malheureusement  l’autorité  de  la 
« tradition,  n 

Mais  au  moins,  en  s en  tenant  là  , ils  restaient  dans 
une  voie  raisonnable,  et  le  résultat  de  leurs  efforts  et  de 
leurs  recherches  eût  pu  être  utile  quand,  plus  tard,  le 
médecin-botaniste  survenant , eût  réussi  — non  sans 
peine  ! à réformer  d’inévitables  méprises. 

Ea  recherche  de  bons  succédanés  est,  en  effet,  une 
entieprise  excellente;  leur  substitution  aux  plantes  phar- 
maceutiques très  légitime,  quand  elles  jouissent  de 
piopiiétés  identiques.  Que  les  tisanes  mucilagineuses 
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émoUienles  de  lin  , de  mauve  ou  de  guimauve  , soient 
remplacées  par  celles  de  gombo  {Hibiscus  esculentus), 
d’herbe  d’eau  ( Cyanotis  cristala  ),  de  hérisson  ( Urena 
scabriuscula  ) 5 que  la  poudre  ou  l’infusion  de  semen- 
contra  {Arthemisia  contra)  le  soient  par  celles  del’Ansérine 
anlhelmintique  {Chenopodium  anthelminticum)  appelée 
également  ici  semen-contra  ou  semencine,  j’y  eouscris 
volontiers.  Il  y aurait  même  avantage  à populariser 
l’usage  de  celte  plante  ou  de  tout  autre  également  inoffen- 
sive , de  chercher  à en  isoler  l’alcaloïde  pour  remplacer 
la  sanlonine  dont  on  abuse  si  étrangement  et  à tout 
propos ‘ici  : « Agent  incendiaire,  dit  avec  raison  M. 
Lemont,  qui  tue  plus  de  malades  qu'il  n’en  sauve.  » 
Des  accidents  sont  continuellement  occasionnés  par  celle 
substance  administrée  en  prévision  de  chimériques  « ré- 
volutions de  vers,  w Ce  grand  mot  — s’il  a un  sens  dans 
l’esprit  de  ceux  qui  l’emploient  — désigne  sans  doute 
des  accidents  vermineux  graves  qui  sont  d’une  excessive 
rareté.  Il  est  incontestable  que  la  présence  de  nombreux 
lombrics  dans  l’intestin  peut  être  préjudiciableà  l’intégral 
accomplissement  des  fonctions  : il  convient  donc  de  les 
expulser  de  temps  en  temps  chez  les  sujets  qui  s’en 
trouvent  infestés. 

Mais  si  les  bonnes  femmes  voient  partout  des 
« révolutions  de  vers  , »ou  des  « révolutions  de  bile  » , 
en  revanche,  les  médecins  ne  voient  qu’exceptionnolle- 
ment  des  accidents  dignes  de  ce  nom  pompeux  et  dont 
ils  puissent  accuser  les  vers. 

Pour  combattre  de  véritables  fantômes,  il  ne  faut  donc 
pas  causer  plus  de  mal  qu’il  n’y  en  a ; et  quand  on 
croit  devoir  user  de  vermifuges,  il  convient  d’en 
choisir  qui  ne  soient  jamais  pernicieux.  Avant  tout, 
il  ne  faut  pas  nuire. 

Que  les  tisanes  de  lierre  terrestre,  d’hysope,  de  vio- 
lette, de  pied-de>chat,  soient  remplacées  par  celles  de 
faham  ( Anyrœcum  frayrans)  , do  nouroue  ou  grand 
])ignon  d’Inde  ( Erylhrina  indica)  , etc.  etc.,  rien  de 
mieux. 
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Je  suis  d’avis  ((ii’il  faut  souvent  préférer  ces  plantes 
fiaîclics  aux  espèces  de  France,  auxquelles  la  vétusté 
imprime  un  paifuni  peu  réjouissant  d’apolhicaireric. 

l^]n  général  meme,  la  sid)stitution  des  espèces  indigènes 
aux  espèces*  exoli(jucs  pour  les  tisanes,  cataplasmes, 
ei,  en  un  mot,  pour  tous  les  remèdes  inoHènsifs  ou 
inei'tcs,  devrait  être  adoptée  par  les  médecins,  et  à ce 
compte-là,  la  Flore  de  Bourbon  peut  fournir  beaucoup 
jilus  de  bons  succédanés,  à la  médecine  des  campagnes 
surtout,  que  ne  se  l’imaginent  sans  doute  MM.  les  empi- 
ri(jues. 

Un  peu  de  vérité  fait  l’erreur  du  vulgaire. 

Et  ce  n’est  pas  à cela  cpi’ils  bornent  leurs  prétentions. Loin 
de  là  ! Ils  ne  se  sont  môme  jamais  représenté  ainsi  le 
rôle  des  plantes  indigènes  dans  la  thérapeutique.  Ce 
(pi’ils  prétendent  trouver,  ce  sont  des  remèdes  pour 
guérir  les  maladies  du  pays. 

Voilà  rillusiou  fatale,  la  double  et  radicale  erreur. 

Ils  s’imaginent  que  chaque  maladie  a ou  doit  avoir 
un  remède  à elle  particulier,  remède  qui  s’attaque  au 
principe  morbifique  lui-méme  et  l’annibile. 

Ainsi,  ce  qu’ils  ont  cberclié  et  qu’ils  croient  avoir  trou  vé, 
ce  sont  des  spécifiques^  bien  mieux  des  spécifiques 
contre  les  maladies  du  pays.  Ceux-là  seuls  qui  sont 
absolument  étrangers  à l’art  si  difficile  de  la  médecine 
comprennent  ainsi  h^s  choses;  car  riende  plus  erroné, 
de  plusopposéà  l’idée  qu’on  doit  se  faire  du  traitement 
des  maladies. 

Dans  le  nombre  immense  des  affections  qui  affligent 
notre  Immaniio,  il  n’en  est  que  quatre  ou  cinq  contre 
les(pielles  f homme  a réussi  à tiouver  des  remèdes 
spécilicjucs.  11  est  très  possiiile  qu’on  en  découvre  d’autres 
à 1 avenir,  mais,  jusqu’à  présent,  voilà  tout  ce  que  nous 
possédons.  Je  dirai  plus  ; ce  qui  devrait  nous  étonner 
c’est  (pi  il  existe  un  seul  de  ces  merveilleux  agents;  le 
mercure,  fiode,  le  fer,  le  quinquina,  qui  atteignent 
directement  la  source  môme  du  mal. 

A part  ceux-ci  et  quelques  autres  médicaments  qui 
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méritent  à un  beaucoup  moindre  degré  le  nom  de  spécrfî* 
ques,  que  sont  les  autres  drogues  prescrites  par  le  médecin? 

De  simples  moyens,  de  précieux  instruments,  des 
leviers  énergiques,  qui,  utilisés  à propos,  dirigés  vers  un 
certain  but  déterminé,  maniés  habilement,  combinés  en 
vertu  d’un  raisonnement^  appropriés,  suivant  une  fbuîe 
rie  conditions  aux  cas  parlicidiers,  employés  ou  supprimés 
à temps  par  desgens  qui  savent  ce  qu’ils  doivent  faire, 
sont  propres  à produire  sur  l’organisme  un  ensemble 
d’actions  voulues,  prévues  d’avance,  lesquelles  concou- 
rent à modifier  heureusement  la  marche  d’une  maladie, 
en  aidant  aux  efforts  de  la  nature,  on  les  dirigeant, 
en  écartant  les  obstacles  qui  pourraient  les  entraver. 
«Traiter  une  maladie,  dit  le  piofosscur  Cliomel,  (l)c’est 
éloigner  tout  ce  qui  pourrait  exercer  sur  elle  une 
influence  contraire  ; c’est  réunir  tous  les  moyens  propres 
à en  diminuer  la  durée  cl  l’intensité.  » 

C’est  donc  comme  une  véritable  stratégie  qu’il  faut 
entendre  le  traitement  de  la  plupart  des  maladies,  et 
voilà  pourquoi  il  varie,  — pour  la  meme  affection  — 
avec  chaque  malade,  suivant  son  âge,  son  tempérament, 
la  forme  pathologique,  les  susceptibilités  individuelles,  et 
mille  autres  circonstances  ; pourquoi,  il  peut  changer 
du  malin  au  soir,  d’une  heure  à l’autre. 

Et  c’est  précisément  cela  qui  fait,  et  la  dilïicullé,  et 
la  grandeur  de  l’art  médical  en  général,  et  le  mérite  de 
chaque  médecin  en  particulier.  Si  l’art  de  guérir 
consistait  à ouvrir  un  tiroir  particulier  pour  chaque 
maladie,  et  à en  extraire  le  remède  tout  préparé  qui  lui 
convient,  il  serait  réduit  à n’êlrc  qu’un  métier  de  ma- 
nœuvre, et  pour  être  médecin,  il  n’y  aurait  besoin 
d’elre  ni  instruit,  ni  intelligent. 

La  maladie  une  fois  reconnue  , il  sunirait  d’étro 
cm  pi  ri  (pic. 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  en  soit  ainsi. 


(l)  Cliomel,  Palliologie  générale. 
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Los  remèdes  sont  donc,  je  le  répèle,  de  simples  moyens, 
des  inslrumenls  dont  1 «iclion  si  éminemment  utile  et 
admirable,  mais  souvent  obscure  et  infidèle,  ne  peut, 
en  tous  cas,  èlre  appréciée  cl  appliquée  que  g-âco  à 
une  connaissance  approfondie  du  mécanisme  de  la  ma- 
ebine  bumainc  d’une  part,  de  la  composition,  des  proprié- 
tés, des  effets,  des  réactions  de  chaque  médicament 
de  l’autre,  et  enfin  du  but  qu’on  sc  propose  d’alleindrc 
en  s’en  servant.  Cela  n’est-il  pas  incontestable?  Or,  nous 
avons—  pour  remédier  à des  maladies  en  général  plus 
faciles  rà  connaître  et  à voir  que  celles  contre  lesquelles 
sont  dirigés  les  médicaments  , — je  veux  parler  des 
maladies  chirurgicales  — d’autres  moyens  , d’autres 
inslrumenls  , dont  l’action,  conlraircment  aux  précé- 
dents, est  parfaitement  connue,  et  des  mieux  appré- 
ciables;— qui  coupent,  taillent,  perforent , scient  à coup 
sur  et  avec  la  plus  exquise  précision. 

L’emploi  doit  en  sembler  plus  facile,  assurément. 

Cependant  MM.  les  empiriques  s’aviseraient-ils 
d’ampulir  un  membre,  de  pratiquer  Lablation  d’une 
tumeur,  d’opérer  une  cataracte  ou  une  fistule  lacrymale, 
de  refaire  un  nez? 

AvuLer,  çà  et  là,  une  molaiie  cariée  — quelquefois 
celle  d’à-côté,  — voilà  jusqu’à  présent,  je  crois,  ce  à 
(juoi  SC  sont  bornés  leurs  exploits  chirurgicaux. 

Et,  en  effet,  combien  il  est  plus  commode  infini- 
ment de  mettre  machinalement  , ainsi  qu’on  La  dit,  dos 
lemèdes  qu’ils  ne  connaissent  pas  dans  un  corps  qu’ils 
connaissent  encore  bien  moins. 

Le  bon  public,  qui  veut  être  trompé,  selon  Horace,  les 
avale  d’ailleurs  avec  tant  de  conviction  1 

Vulffua  vuU  decipii 


lU. 

Si  les  « simples  » étaient  des  remèdes  actifs,  il  serait 
de  la  dernière  inconséquence  d’admettre  que  des  gens 
nui  ne  savent  ce  qu’ils  font  puissent  les  administrer  à 
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tort  cl  à travers  impunément.  Aulayl  vaudrait  conticr 
un  couteau  à un  aveugle  en  lui  prescrivant  de  praliquer 
quelque  opération  délicate  dont  il  ignorerait  même  le 
nom. 

Fort  lieureusemenf,  il  n’en  esl  rien;  ce  sont  presque 
toujours  des  remèdes  à peu  près  inertes;  cl  voilà  |)ré- 
cisément  ce  qui  cntrelienl  l’erreur  publique  et  fait  leurs 
succès,  comme  celui  de  toutes  les  panacées  (juelconqucs 
qu’il  plaira  à iMessieurs  les  charlatans  d’inventer. 

Ainsi  que  le  dit  M.  Chomel , en  clïel,  « la  plupart 
des  maladies  sont  susceplibles  de  guérir  sans  irailcmcnt 
actif,  par  la  seule  aclion  de  la  nature;  de  là  la  réputation 
usurpée  d’une  infinité  de  remèdes  sans  cflicacilé , et 
d’une  foule  de  médicastres  sans  instruction.  » — « On  ne 
supposera  pas,  ajoule-t-il , que  nous  ayons  la  pensée 
do  diminuer  la  part  des  moyens  thérapeutiques  dans  la 
Guérison  des  maladies:  nous  avons  an  conlraiie  la  con- 

w / 

viction  que  par  l’omission  d’un  traitement  convenable  , 
et  à plus  forte  raison  sous  rinfluencc  de  remèdes  con- 
traires, certaines  affections,  même  légères,  pourraient 
devenir  incurables  ou  mortelles  ; que  la  plupart  des 
maladies  graves  se  termineraient  par  la  mort.  Nous 
voulons  dire  seulement  que  nos  moyens  thérapeutiques 
n’ont  pas  une  aclion  directe  qowIvq  la  maladie;  qu’ils 
n’agissent  qu’en  déterminant  dans  l’économie  des  modi- 
fications en  vertu  desquelles  s’opère  le  changement  fa- 
vorable qui  prépare  et  achève  la  guérison.  » 

Les  vrais  médecins  do  nos  jours  n’emploient  do 
remède  actif,  dans  beaucoup  de  cas,  que  quand  leur 
utilité  ressort  de  phénomènes  de  la  maladie.  Lorsqu’il 
n’y  a pas  lieu  de  combattre  quelque  symptôme  fâcheux, 
de  déterminer  quelque  modification  utile,  ils  se  conten- 
tent de  prescrire  les  précautions  et  le  régime  nécessaires, 
de  surveiller  attentivement  la  marche  de  la  maladie,  de 
se  tenir  prêts  à lutter  contre  des  manifestations  ondes 
complications  de  mauvais  augure,  s’il  en  survient. 

Que  si  dans  ces  cas  où  la  guérison  a lieu  naturellement, 
vous  administrez  un  médicament  quelconque  , il  vous 
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sera  bien  facile  de  lui  faire  Iionneur  de  celle  guérison  dans 
laquelle  il  n’aura  clé  pour  rien. 

Voilà  riiisloirc  du  succès  de  toutes  les  drogues  pas- 
sées , présentes  et  à venir,  préconisées  aveuglément 
comme  panacées. 

C’est  de  celle  façon  que  guérissent  les  remèdes  de  la 
({ualrième  page,  les  «simples,  « le  remède  de  Leroy  ( 1 
les  niaises  recettes  do  àl.  Raspail,  et  toutes  les  choses 
du  meme  genre  destinées,  par  leurs  auteurs,  à sauver  le 
genre  humain  malade.  C’est  ainsi  que  guérissaient  les 
inombrables  remèdes  tant  vantés  autrefois  , cl  qui  ne 
guérissent  plus  rien. 

L’imaginalion  a aussi  sa  part,  qu’ü  ne  faut  pas  oublier, 
dans  le  succès  de  certains  remèdes  cl  de  certaines 
pratiques. 

(D  II  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  pas  des  cas  où  son 
emploi  , en  tant  que  purgatif  di'asticfiie,  est  indiqué  : certains 
cas  d’hydropisie,  par  exemple,  on  certaines  circonstances  dans 
I sqnelles  il  est  mile  d’opérer  nne  révulsion,  une  dérivation 
sur  le  tube  digestif.  On  entend  tous  les  jours  des  gens  citer, 
comme  merveille  du  remède  Leroy,  la  guérison  d’hydropiques, 
ou  do  personnes  ayant  des  congestions  cérébrales,  des  vertiges 
rtc.  Il  est  certain  que  le  remède  était  bien  approprié  à ces 
cas,  et  devait  guérir. 

Il  est  , en  cfïél.  composé  de  Jalap,  de  Tnrbitli,  de  scam- 
monée  , de  séné,  tons  purgatifs  drastiques  employés  Jour- 
nellement dans  les  mômes  cas.  Que  le  remède  de  Leroy 
réussisse  quand  l’emploi  de  ces  substances  est  indiqué,  cela  est 
tout  naturel  ; mais  regarder  comme  une  panacée  un  médica- 
ment composé  de  plantes  parfaitement  connues,  d’un  emploi 
(|tiotidicn  , et  à chacune  desquelles  on  refuserait  ces  facultés 
extraordinaires,  c’est  vouloir  se  leurrer  soi-même.  Dans  toutes 
les  maladies,  je  le  répète,  où  convient  l’emploi  des  purgatifs 
drastiques,  le  remède  de  Leroy  sera  utile,  niais  dans  les  autres, 
non;  il  pourra  évidemment  être  nuisible.  Il  en  est  de  môme  du 
vomi  purgatif.  A entendre  les  entliousiasles,  ce  remède  joui- 
rait despropriétés  merveilleuses.  Qnest-ce  que  ce  remède?  Pu- 
rement et  simplement  de  rémétique  — l’émétique  de  tout 
le  monde,  — dans  du  vin  blanc  où  l’on  a fait  infuser  du  séné, 
et  à la  dose  de  0,125  milligrammes  ( 2 grains  et  demi)  par 
Cuillerée.  Il  vaut  donc  ce  que  vaut  l’émétique,  ni  pins  ni  moins 
une  manière  comme  nue  autre  d’administrer  ce  médica- 
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Ses  cfïels  sont  tels  qii’on  a pu  produire  un  sommeil 
profond  ou  de  fortes  purgations  avec  des  pilules  de  mie  de 
pain,  décorées  du  titre  de  somnifères  ou  de  purgatives. 

Il  faut  donc  en  tenir  compte  dans  certains  cas.  Mais 
ce  (|ui  fera  surtout  l’éternel  succès  des  remèdes  les  plus 
saugrenus,  c’est  cette  tendance  de  beaucoup  de  maladies 
à guérir  naturellement. 

11  s’est  trouvé  un  individu  assez  audacieux  pour  vendre, 
à grand  renfort  de  réclames  alléchantes,  un  li(|uide 
destiné  à guérir  tous  les  maux,  exactement  comme 
la  délicieuse  Rèvalescière  Barry  , déjà  nommée,  qui 
« guérit,  sans  médecin  ni  purges,  les  nerfs,  estomac,  bile, 
gastrite,  gastralgie,  poitrine,  phtisie,  gorge,  bronche,  vessie, 
reins,  intestins,  foie  , muqueuse  , cerveau,  et  le  sang, 
60,000  guérisons  par  an.  » 

Et  ainsi  que  j’ai  eu  l’honneur  de  le  dire,  la  délicieuse 
Rèvalescière  Barry  est  delà  farine  de  lentilles, 

II  me  semble  que  si  j’étais  le  public,  après  avoir  lu 
quelque  chose  d’aussi  stupide  , je  serai  radicalement 
et  à jamais  guéri  de  la  Revalescière  Barry,  et  de  tout 
ce  qui  pourrait  lui  ressembler  de  près  ou  de  loin.  Mais 
il  n’en  est  rien  : le  public  acheta  , à beaux  deniers 
comptant,  le  liquide  que  notre  industriel  avait  inlitulé 
bravement  : Protoxide  d’ hydrogène,  ce  (]ui  est  tout 

simplement  le  nom,  en  chimie,  de  ce  qu’il  était  réellement, 
de  Veau  pure.  On  ne  se  moque  pas  mieux  des  gens. 
Eh  bien,  il  s’en  trouva  pour  lui  écrire  sérieusement  que 


inenl.  Mais  csl-il  logique  et  cligne  de  gens  de  bon  sens  de  lui 
.‘iccordc'r  des  propriétés  antres  cpic  celles  de  l’émélique  lui- 
ra êine  ? 

11  en  est  encore  do  niéine  de  (in(‘k]nc>  uns  des  remèdes  do 
iM.  Raspail.  Son  eau  sédative  est  cvideinmeiU  appropriée  à cer- 
tains cas,  ceux  où  les  médecins  ont  reconnu  mile  l’emploi  de 
l’arnmoniaqnc  ; les  frictions  alcooliques  an  moyen  de  son  eau- 
de-vie  camphrée  ont  aussi  leur  avantage  an  besoin.  Mais  faire 
de  loin  cela  des  panacées,  c’csl  une  absurdité.  Vouloir  attribuer 
à ces  préparations  d'antres  propriétés  cpie  celles  qn  elles  tiennent 
«les  substances  dont  elles  sont  composées,  c’est  renoncer  an  bon 
sens. 
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son  admirable  oinèdo  les  avait  débarrassés  des  maux 
les  plus  invétérés  ! Parmi  les  lettres  et  certificats  qu’oii 
se  délivre  soi-même  ad  libitum  , les  autographes 
aulhenlirjues  sont  du  meilleur  effet. 

Cette  tendance  de  nombre  de  maladies  à guérir  naturel- 
lement est  Tune  des  raisons  qui  rendent  si  difficiies  les 
expériences  sur  les  propriétés  et  l’efficacité  des  médi- 
caments. 


Mais  ce  n’est  pas  la  seule  ; et  ce  genre  d’expériences 
est  entouré  do  telles  difficultés  qu’on  n’a  pu  encore 
arriver  à la  certitude  sur  les  effets  réels  de  certaines 


substances  employées  depuis  des  siècles  par  les  médecins, 
étudiées  et  essayées  dans  des  milliers  de  cas  par  des 
hommes  du  plus  grand  savoir,  du  plus  haut  mérite, 
juges  compétents  au  premier  chef  en  pareille  matière  ! 

Voici  un  fait  qui  démontrera  de  combien  de  précautions 
il  faut  user,  de  combien  de  causes  d’erreur  il  faut  se 
défier  avant  de  se  prononcer  sur  l’action  véritable  d’un 
médicament. 

Voulant  étudier  l’action  de  la  poudre  ùehouæ,  vantée 
comme  succédané  du  sulfate  de  quinine  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes,  M.  Chomel  fit  entrer  22 
individus  atteints  de  cette  maladie  , dans  ses  salles  de 
la  Charité.  Mais  avant  d’employer  le  remède,  il  attendit, 
pour  se  rendre  compte  de  l’action  que  produisaient  le 
simple  repos,  la  diète,  les  boissons  raffraichissantes,  et 
quelques  autres  moyens  indiqués  par  l’état  des  malades. 

Qu’arriva-t-il?  c’est  que  19  d’entre  eux  guérirent 
naturellement  sous  l’influence  de  ces  moyens,  ou  n’avaient 
pas  en  réalité  la  fièvre,  intermittente.  Les  trois  seuls  chez 
lesquels  la  maladie  persista  prirent  la  poudre  de  houx  à 
la  dose  indiquée,  puis  à dose  triple,  quadruple,  octuple, 
sans  résultat.  Au  contraire,  le  sulfate  ][de  quinine 
triompha  immédiatement  de  la  maladie,  et  la  poudre  de 
houx  fut  reconnue  inerte.  Si  elle  avait  été  administrée 
dès  le  premier  jour  de  l’entrée  des  malades,  elle  aurait 
passé  pour  avoir  guéri  19  malades  sur  ^2, 

Quand  vous  voyez  l’immense  difficulté  qu’éprouvent 


les  grands  maîtres  de  la  science  à s’édifier  sur  l’aclion 


réelle  des  remède^  nouveaux  , croyez  à V expérience 
medicale  des  bonnes  foinmes  et  des  créoles  de  hauts  î 

ÏNc  devant  se  üer  qu’aux  remèdes  dont  reffîcacité 
est  parfaitement  avérée,  les  effets  certains  , les  propriétés 
])Ositivcs,  riioinino  sérieux  ne  pourra,  il  est  vrai,  avoir 
recours  qu’à  un  nombre  assez  restreint  d’agents.  Mais 
à combien  d’indications  ils  peuvent  sulbre,  liabiiement 
utilisés  ! 

Nombre  restreint,  ai-je  dit,  il  est  vrai  , et  cependant 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  quelques  herbes  d’un 
j)etit  pays  qui  ont  été  expérimentées.  Les  « simples  » 
du  monde  entier  ont  été  mis  à contribution;  l’ancien 
et  le  nouveau  continent  ont  fourni  leur  contingent 
d’espèces  utiles.  Mais  que  de  végétaux  proclamés  jadis 
doués  de  vertus  merveilleuses  les  ont  perdues  devant 
un  contrôle  plus  rigoureux! 

Un  traité  de  matière  médicale  est  un  vaste  nécrologe, 
où  à côté  des  bons  médicaments,  véritablement  efficaces, 
dont  les  honnêtes  médecins  font  usage,  s’étale  l’inier- 
minable  liste  des  plantes  auxipielles  des  hommes  do 
mérite  — quelques  uns  de  génie — ont  accordé  autrefois 
des  propriétés  puissantes  et  qui  au  fond  sont  absolu- 
ment inertes.  Quelques-unes  gardent  encore  un  nom 
caractéristique  : 

Par  exemple  la  Consoude  ( Symphylum  consolida  ) à 
lafiuelle  Paracelse  attribuait  la  propriété  de  consolider 
les  fiactures  des  os.  C’est  à une  vertu  semblable  fine  le 


Solidogo  {solidumago  : je  rends  solide)  doit  son  nom. 
Celte  vertu  n’est  plus  do  nos  jours  revendiquée  que 
par  le  remède  Leroy,  qui,  appliqué  sur  les  membres 
fracturés  au  moyen  de  compresses,  est,  au  témoignage 
de  quelques  personnes,  un  vemèdo  souverain  contre  les 
Ifactures. 

!x*s  noms  de  Scrophularia,  Herniaria , Malricana. 
Pulrnonaria  , indiquent  assez  l’action  qu’on  attribuait 
à ces  végétaux.  De  merne  pour  le  Sanguisorba,  le 
Tussilogo  i lussin  ago,  je  chasse  la  toux  ) et  le  Paronychia, 
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dont  le  nom  signifie  panaris.  Le  mot  iVArgejnone  ( A, 
mexicanaj  en  créole  : chardon , vient  d'iin  terme  (]ui 
signifie  taie  do  l’œil  ; celui  ù'Erysimum,  de  deux  vocables 
de  la  même  langue  dont  le  sens  est  : sauver  la  voix. 

Or , je  n’ai  pas  besoin  de  dire  , qu’au  soleil  du  XIX® 
siècle , aucune  de  ces  plantes  n’a  conservé  les  fan- 
tastiques vertus  que  semblait  devoir  consacrer  leur 
nom  même,  La  chicorée , d’après  Lieutaud , n’était 
douée  que  de  13  propriétés,  elle  était:  tempérante, 
rafraîchissante  , adoucissante,  résolutive , diaphor étique, 
dépuralive,  hépatique,  apéritive,  diurétique,  stomachique, 
tonique,  fébrifuge,  anti-arthritique. 

Descendue  aujourd’hui  à la  cuisine,  la  chicorée  affiche 
une  excessive  simplicité  de  mœurs.  Elle  a renoncé  à 
toutes  ces  prétentions  et  ne  conserve  plus  que  celle  de 
remplacer  le  café  par  sa  racine  torréfiée.  Mais  ce  n’est 
pas  à nous,  gens  de  Bourbon  , qu’elle  en  fera  accroire 
là-dessus. 

Mais  ne  citons  pas  davantage,  etvoyons  cet  aya-pana 
dont  il  est  fait  encore  un  si  grand  usage  ici  : 

Au  Brésil,  sa  vraie  patrie,  l’ayapana  passa  d’abord  pour 
une  panacée  universelle  et  surtout  pour  un  infaillible 
alexitère,  c'est-à-dire  un  remède  contre  les  morsures  des 
animaux  venimeux.  On  exprimait  un  peu  de  suc  delà 
plante  sur  la  morsure  des  serpents  les  plus  redoutables  ; 
on  administrait  une  infusion  de  quelques  feuilles  et 
les  accidenlsétaicnl  immédiatement  conjurés. 

Voilà  ce  que  tout  le  monde  avait  vu,  ni  plus  ni  moins 
qu’on  tous  les  jours  les  sachets  de  sel,  suspendus 
au  cou  des  petits  enfants,  les  faire  uriner,  et  l’eau 
de  la  Salette  opérer  de  quasi-résurrections;  que  M. 
liaspail  et  ses  fidèles  ont  vu,  de  leurs  yeux  vu,  un 
morceau  de  camphre  appliqué  sur  le  creux  de  l’esto- 
mac guérir  la  fièvre  intermittente,  et  mille  choses  aussi 
vraisemblables. 

Aliberl  lui -même  cite  un  cas  de  guérison  presque 
miraculeux  , par  l’aya-pana,  dans  son  traité  de  théra- 
peutique. 


Mais  la  plante  merveilleuse  fut  apportée  en  Europe 
et  dans  les  colonies;  chez  nous  elle  arriva  de  Maurice,  où 
Aiig.  Baudin  l’avait  introduite  en  1797,  et  devant  l’ex- 
périence elle  perdit  toutes  ses  étonnantes  propriétés  ; scs 
vertus  curatives  s’évanouirent  ; Du  Pelit-ïhouars  et 
Commerson  en  mangèrent  d’énormes  salades  sans  en 
ressentir  le  moindre oirel  ni  en  bien  nien  mal.  Bref,  de 
tout  cela  que  reste  l-il  ? Une  herbe  nauséabonde,  qui, 
déchue  de  sa  grandeur  d’un  jour,  est  réduite  au  rôle 
assez  prosaïque  de  tisane  contre  les  indigestions;  et 
encore  n’en  peut-elle  mais  : car  ce  n’est  pas  elle  qui 
agit.  Une  infusion  de  la  première  herbe  aromatique 
venue  réussit  tout  aussi  bien.  Le  véritable  agent  utile, 
qui  rétablit  l’exercice  de  la  Ibnclion,  c’est  le  calorique 
de  l’eaii  agissant  conimoexcitant. 

Sic  transit  gloria  mundi. 


IV. 

Il  est  encore  à Bourbon  une  plante  qui  jouit  d’une 
grande  popularité  et  qui  fait  parler  d’elle  à trop  de  litres 
pour  que  nous  la  passions  sous  silence.  Aussi  bien  , 
elle  est  éminemment  propre  à .nontrer  à combien 
d’illusions  sont  en  proie  les  partisans  quand-meme  des 
simples. 

Je  veux  parler  de  ce  fameux  guérit  vite,  colle-colle  ^ 
herbe  grasse  , herbe  divine  ( Siegesbeckia  orientalis.  ) 

Que  de  belles  vertus  prêtées  gratuitement  à cette 
plante!  Guérit-vite,  n’est*ce  pas  tout  dire?  Pour  la 
cicatrisation  des  plaies_,  rien  do  plus  efficace  , assure-t- 
on.  La  seule  difficulté  pour  admettre  cela  , c’est  que 
la  propriété  de  guérir  les  plaies  est  purement  chimé- 
rique ^ et  que  pas  plus  que  tout  vulnéraire  quelconque, 
moins  que  beaucoup  d’autres^  V herbe  divine  n’y  peut 
prétendre. 

Une  plaie,  en  effet,  n’est  pas  une  maladie,  et  n’a 
besoin  d’aucun  remède  pour  guérir.  Une  plaie  est  une 
solution  do  continuité  ; sa  guérison  consiste  dans  la 
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réunion  de  ses  bords  et  leur  cicatrisation:  Le  seul  remède 
Iogiqueii\eiu  applicable,  c’est  le  rapprochement  de  ces 
bords;  et  tout  corps  étranger  interpose  n’est  qu’un 
obstacle  à la  guérison.  Loin  donc  d cire  un  giiérit-vite  , 
le  Siegesbeckia  orientalis  ret<u\le  la  guérison  des  plaies, 
et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  herbes  quelconques 
dont  on  a la  malheureuse  habitude  de  les  souiller. 

a Comment,  dit  hicherand,  se  persuader  que  depuis 
tant  de  siècles  les  hommes  se  trompent  encore  sur  la 
manière  de  remédier  aux  moindres  accidents  , au  x 
coupures,  aux  blessures  les  plus  légères?  Comment 
l’expérience  ne  leur  a-t-elle  point  appris  que,  dans  une 
blessure  i{ui  e^t  encore  saignante,  il  suOit  de  nettoyer  la 
plaie,  d’en  rapprocher  les  bords  et  de  les  maintenir 
en  contact.  * 

La  plus  simple  expérience  leur  apprendrait,  en  effet  , 
que  le  rapprochement  des  lèvres  do  la  plaie,  s’il  est 
possible , une  fois  opéré  , il  suffit  d’appliquer  à sa 
surface  un  linge  qu’on  imbibe  par  intervalles  d'eau 
ordinaire,  pour  obtenir  une  guérison  bien  anlrement 
rapide  que  celle  que  peut  procurer  le  colle-colle.  L’eau 
froide  ou  tiède  est  à peu  près  le  seul  topique  qu’em- 
ploient un  grand  nombre  des  meilleurs  chirurgiens  de 
notre  époque,  et,  pour  ma  part,  je  suis  en  cela  leur 
exemple. 

Mais  ce  n’est  pas  au  rôle  de  vulnéraire  que  se  borne 
riierbe  étonnante  dont  nous  parlons  : elle  a bien  d’autres 
prétentions  ! — Ce  n’est  ni  phis  , ni  moins,  s’il  vous 
plait  , qu’im  remède  souverain  contre  bien  des  maux. 

Et  d’abord , c’est  elle  qui  forme  la  base  de  ces  nom- 
breux sirops  dépuratifs  si  eu  honneur  dans  notre  pays, 
et  que  les  empiriques  ne  sont  pas  les  seuls  à préconiser. 

lUacos  inlrà  mur  os  peccatur  et  extra. 

Or,  \Qmn\.  dépuralifQ^V  un  mot  vide  de  sens  en  méde- 
cine; il  n’a  aucune  signification  Qu’cst-ce  qu’un  dé- 
puratif? Personne  ne  répondra  à cela  en  termes  in- 
telligibles. Les  remèdes  dépuratifs  étaient  la  cotisé- 
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quence  des  vieilles  idées  anté-Moliériennes  sur  les 
c(  humeurs  peccantes.  » 

Mais  depuis  qu’il  n’y  a plus  d’humeurs,  peccantes 
ou  autres_,  il  n’y  a plus  de  dépuratifs  5 et  les  quelques 
médecins  qui  ont,  de  nos  jours,  conservé  cette  déno- 
mination hors  d’usage,  désignent  ainsi  les  sudorifiques 
plus  ou  moins  efficaces  qu’on  a l’habitude  de  prescrire 
comme  le  complément  ordinaire  du  traitement  de  cer- 
taines maladies  spécifiques.  C’est  dans  la  classe  des 
sudorifiques  que  tous  les  traités  de  matière  médicale 
rangent  les  remèdes  dits  dépuratifs;  et  quant  aux 
sudorifiques,  ils  comptent  parmi  les  médicaments  dont 
les  propriétés  sont  le  moins  solidement  établies.  Ceux 
qui  se  figurent  les  sirops  dépuratifs  comme  expurgeant 
(le  prétendues  humeurs,  sont  donc  plongés  dans  une 
erreur  absolue. 

Ces  fameux  sirops  sont , on  le  sait,  surtout  dirigés 
contre  le  tambave  ; et,  dans  la  croyance  du  public , ce 
tambave  est  l’une  des  maladies  particulières  à notre 
pays  et  contre  lesquelles  nos  simples  doivent  être,  par 
conséquent,  tout  puissants.  11  y a là  toute  une  série 
d’erreurs,  dont  la  destruction  serait  un  immense 

bienfait  pour  nos  compatriotes.  La  première  consiste 
à croire  qu’il  existe  des  maladies  particulières  à 
chaque  pays.  Rien  n’est  plus  faux.  Sauf  quelques 
rares  affections  confinées  dans  certaines  localités,  telles, 
par  exemple,  que  le  bouton  de  Biskra,  le  boulon 
d’Alep,  etc,  les  maladies  sont  les  mêmes  partout.  Cer- 
tainement elles  sont  plus  ou  moins  modifiées  dans 
leur  fréquence,  dans  leurs  formes,  dans  leur  gravité, 
par  le  climat,  la  température,  les  meeurs  , les  influ- 
ences locales,  les  institutions  sociales,  etc.  ; mais,  au 
fond,  elles  sont  de  la  même  nature,  et  identiques  par 
les  lésions  anatomiques  et  les  symptômes  qui  les  ca- 
ractérisent. ( 1 ) 

( 1 ) A propos  de  co  fait  de  l’idenlilé  des  maladies  dansr 
tous  les  pays,  il  faut  se  rappeler  que  chaque  coin  de  terre 
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L’Ile  Bourbon,  elle,  ne  possède  pas  d’afleclion  spécia- 
le. Qu’est-cc  donc  que  ce  terrible  tambave  , reüroi  des 
mères  créoles,  contre  lequel  les  empiriques  déploient 
tout  l’arsenal  de  leurs  tisanes  et  de  leurs  sirops  dé- 
puratifs? Ce  qu’on  appelle  de  ce  nom  malgache  n’est 
pas  une  maladie  unique;  pas  plus  le  carreau  quetoute 
autre,  ainsi  qu’on  le  croit,  mais  cachexie  résultant 
d’un  grand  nombre  de  maladies  diverses.  Par  ce  mot 
cachexie,  on  entend  en  médecine  un  état  dans  lequel 
toute  riiabitude  du  corps  est  manifestement  altérée; 
c’est  une  sorte  de  consomption  qui  survient  à la  suite 
de  maladies  longues,  portant  une  atteinte  profonde  à 
la  santé. 

Les  petits  malheureux  qui  sont  en  proie  à celte 
cachexie,  ou,  pour  parler  le  langage  des  empiriques,  qui 
ont  le  tambave,  présentent  un  aspect  très  caractéristique. 
Ils  sont  profondément  amaigris,  ils  ont  de  la  bouffissure, 
souvent  une  infiltration  générale;  la  diarrhée  prolongée 
leur  a souvent  fait  pousser  du  ventre  ; ils  ont  les  mu- 
queuses complètement  décolorées,  la  face  vollairienne, 
suivant  l’expression  de  M.  Trousseau.  Quand  il  est 
permis  de  juger  du  teint,  on  le  trouve  ou  jaune  plombé 
ou  d’une  blancheur  mate  [larliculièrc.  La  peau  amincie 
est  transparente,  nacrée. 

Ce  tableau  de  la  cachexie  est  à peu  près  toujours  le 
même;  mais  il  est  facile  pendant  la  vie  de  distinguer  la 
cause  qui  l’a  produite,  car  chacune  d’elles  se  traduit  par 
scs  signes  ordinaires. 

C’est  l’entérite  ou  la  colo-rectite  chronique  , la 
tuberculisation  des  ganglions  mésentériques,  la  chloro- 
anémie  produite  par  une  alimentation  insuffisante,  par 
suite  d’un  lait  impropre  à la  nutrition,  la  diathèse 
scrofuleuse  héréditaire;  fréquemment,  dans  les  plus 
jeunes  enfants,  un  vice  constitutionnel  congénital,  fruit 


possède  une  flore  spéciale.  Comment  concilier  avec  cela  l’idée 
(J ne  le  remède  est  partout  à côté  du  mal  ? 


de  la  débauche  paternelle,  et  dont  les  manifestations  sont 
très  variées;  la  tuberculose  générale  souvent  méconnue. 

« Il  faut  dans  les  enfants,  dit  M.  le  professeur  Grisolle 
(1),  surtout  s’ils  sont  faibles,  se  méfier  d’un  appareil 
fébrile  qui,  continu,  aigu  ou  subaigu,  persiste  pendant 
plusieurs  semaines,  sans  se  rattacher  h aucune  lésion 
locale  manifeste.  En  pareil  cas,  c’est  une  tuberculisation 
générale  qu’il  faut  redouter  avant  tout.» 

La  phtisie  pulmonaire  peut  passer  également  inaper- 
çue; les  parents  surtout  ne  s’en  doutent  pas. 

Car,  chez  les  enfants,  celte  terrible  affection  se  présen- 
te sous  un  tout  autre  aspect  que  chez  l’adulte  : il  n’y 
a ni  toux,  ni  expectoration;  l’enfant  ne  crache  ni  mucus, 
ni  pus,  ni  encore  moins  de  sang;  l’auscultation  seule 
permetdo  porter  un  diagnostic  précis.  Ecoulez  M.  Bou- 
chut : (2) 

« Ces  enfants  mangent  volontiers  ; il  est  meme  difficile 
de  les  contenir  à cet  égard.  Ils  digèrent  bien;  quelquefois 
la  diarrhée  survient  et  les  épuise  davantage,  mais  leur 
appétit  n’en  persiste  pas  moins,  et  il  faut  leur  donner 
des  aliments,  sous  peine  de  voir  des  scènes  de  chagrin 
(jue  les  parents  ne  peuvent  supporter.  Le  ventre  se 
gonfle  et  contraste,  par  son  volume,  avec  la  maigreur 
des  membres  décharnéset  flétris  ; la  prostration  augmente 
chaque  jour  davantage,  l’exigence  des  enfants  est  extrê- 
me; il  faut  les  tenir  dans  les  bras;  il  faut  les  promener 
nuit  et  jour,  et  tout  cela  dure  des  semaines,  des  mois,  et 
môme  plus  d’une  année. 

• « Cependant,unjourou  l’autre,  sans  cause  ni  raison,  la 
diarrhée  s’établit  pour  ne  plus  cesser,  la  bouche  se 
dépouille  do  son  épithélium  ; du  muguet  survient,  les 
forces  baissent  davantage,  et  l’enfant  , comme  une 
lampe  près  de  s’éteindre,  s’élève,  s’abaisse,  oscille,  et 
enfin  meurt  dans  le  dernier  état  de  faiblesse,  de  langueur 


(1)  Grisolle.  Les  Diathèses — 1851. 

(•2)  fîoucliiii.  Traité  pratique  des 'maladies  des  nouveaux-nés. 


cl  de  marasme,  ou  au  milieu  de  convulsions  inatlendues 
qui  viennent  brusquement  terminer  la  vie. >3 

Vous  qui  avez  assisté  aux  derniers  moments  de 
quelques-unes  des  malheureuses  petites  victimes  du 
tambave,  reconnaissez-vous  ce  tableau  ? 

be  tambave  n’est  donc  pas  une  entité  pathologique, 
mais  la  conséquence  de  plusieurs  maladies  distinctes. 
Les  autopsies  des  petits  malheureux  qui  succombent, 
— on  a trop  souvent  l’occasion  de  les  faire,  — ne 
permettent  pas  d’en  douter. 

Lt  c’est  contre  des  alfeclions  aussi  multiples  qu’on 
prétendrait  n’user  que  d’un  remède,  d’un  sirop  ou  d’une 
tisane  dépurative?  — Que  prétendez-vous  dépurer? 

Vous  ne  savez  pas  différencier  l’une  de  l’autre  ces 
maladies  ; vous  ne  savez  quel  est  rennemi  qu’il  faut 
combattre,  et  il  serait  admissible  que  vous  sachiez 
appliquer  un  remède  approprié,  efficace?  Le  croira  qui 
voudra;  mais,  à coup  sûr,  les  gens  sensés  le  nieront. 
Aussi,  quel  chaos  dans  les  recettes  contre  cette  prétendue 
maladie  • — comme  dans  les  autres,  il  est  vrai  ! J’ai  sous 
s yeux  un  grand  nombre  de  théories  et  de  formules 
d ites  par  les  empiriques.  On  se  figurerait  difficilement 
autant  de  sottises,  d’incroyables  observations,  de 
grotesques  extravagances. 

Ce  qu’il  y a de  plus  risible,  c’est  la  solennelle  com- 
ponction avec  laquelle  sont  recommandées  des  minuties 
injustifiables,  fondées  sur  les  nombres  cabalistiques, 
l’influence  désastres,  la  situation  orientale  ou  occidentale 
des  racines  à cueillir,  et  le  plus  souvent  sur  quoi?  — 
Le  diraient-ils  euxmémes? 

Si  mon  bût  eut  été  d’amuser  le  public,  je  transcrirais 
ci  quelques-unes  de  ces  désopilantes  inepties  ; mais, 
en  vérité,  ma  plume  en  rougirait. 

J’ai  examiné  beaucoup  de  ces  paquets  de  simples  (3) 


(3)  Ce  mol  a une  double  accepiion  dansle  langage  créole.  Il 
'applique  non  sciilemenl  aux  herbes,  mais  encore  à ceux  qui 
is  prescrivcnl.  On  dit  : consiiUer  un  simple. 
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contre  le  lambave;  la  plupart  de  nos  végétaux  y figurent 
indistinctement,  cueillis  sans  discernement^  à l’aventure; 
d’autres  substances  encore,  et  jusqu’à  rimmonde  Kmi- 
krelat , y trouvent  place.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouler 
que  les  recettes  varient  indéfiniment. 

Et  ce  n’est  pas  sans  effroi  qu’on  rencontre  parfois  des 
plantes  toxiques  dans  ces  paquets  qui^  liés  au  moyen 
a du  brin  de  vacoua  obligatoire,  » sont  vendus  sans 
vergogne  et  administrés  sans  remords  — souvent  comme 
remèdes  préventifs  — à de  pauvres  petits  êtres  dont  la 
mort,  survenue  quelquefois  brusquement  à la  suite  de  ces 
medicamentations  intempestives,  s’explique  par  la 
présence  de  « simples  » vénéneux. 

Combien  d’enfants,  bien  portants  la  veille,  sont  morts 
ainsi!  Combien  d’autres,  réellement  malades,  meurent,, 
pareeque,  confiants  dans  les  tisanes  d’empiriques,  les 
parents  ne  les  livrent  que  trop  tard  aux  soins  des  méde- 
cins, quand  le  mal  a empiré  sous  l’influence  de  traitements 
inutiles  ou  dangereux  : 

Eænperal  ægrescitque  medendo. 

Bien  des  fois,  pourtant,  la  guérisoneut  été  obtenue 
grâce  à une  médication  rationnelle  et  appropriée  à 
chacune  des  maladies  qu’on  confond  sous  le  nom 
commun  de  tambave. 

Dans  quelques  cas  où  il  ne  s’agissait  pas  de  vices 
diathésiques  incurables,  j’ai  triomphé  de  la  diarrhée  et 
de  la  cachexie,  et  obtenu  un  succès  aussi  complet 
iju’inespéré  en  nourrissant  mes  petits  malades  do 
viande  crue,  suivant  le  conseil  de  M.  Trousseau. 

V. 

Voici  encore  d’autres  maladies  contre  lesquelles  MM. 
les  empiriques  exercent  triomphalement  leurs  talents: 
la  dysenterie  et  les  « maux  de  gorge.  « Ils  ont  pour 
elles  une  prédilection  tonte  parliculière  , et  spécialement 
pour  guérir  ces  derniers  , il  n’est  pas  de  pecheur  de 
hichiques  rpii  ne  se  flatte  très  sérieusement  de  connaître 
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des  herbes  souveraines.  Il  faut  convenir  que  leur:, 
rccelles  sont  ici  aussi  variées  que  contre  le  tainbave; 
d’innombrables  végétaux  servent  à la  préparation  des 
gargarismes,  tisanes,  etc,  employés  contre  ces  maladies. 
Tels  sbnt  le  péricarpe  de  la  grenade,  du  mangoustan, 
de  la  badamc,  les  écorces  de  bois  de  demoiselle  (K.\rganQ\\a. 
clegans  ) , du  tamarinier,  du  goyavier  rouge,  du  benjoin 
( Terminalia  mauriliana),  derandrèze(Celtis  orientalis), 
du  lilas  des  Indes  ( Melia  azedaracbta  ) les  jeunes  feuilles 
du  prunier  ( Flacourtia  ramontchi  J du  mûrier,  du 
framboisier  f Uubus  rosæfolius  ) ; le  bois  de  gaulette 
( (hq^ania  alternifolia  ) de  joli-cœur  ( ^>enacia  undulala  ) ; 
la  liane  sans  feuilles  ( Sarcostemma  raauritiana)  et  je  ne 
sais  combien  d’antres  qu’il  serait  fastidieux  de  nommer. 

Peu  importe  le  nombre,  d’ailleurs,  car  elles  sont  toutes 
les  mômes  au  point  de  vue  de  l’action  thérapeutique*, 
elles  contiennent  toutes  plus  ou  moins  de  tannin  , 
(pielquefois  de  l’acide  gallique  , comme  le  baba  du 
bananier  dont  le  sirc  n’est  qu’une  [solution  à peu  près 
pure  de  cette  substance. 

Ce  sont  donc  des  astringents,  rien  de  plus  , et  ne  ils 
peuvent  valoir  par  conséquent  dans  le  traitement  de  ces 
alîéciions  que  ce  que  valent  les  astringents. 

Or,  si  les  médicaments  de  celte  classe  ont  dans  cer- 
tains cas  de  dysenterie  une  utilité  réelle,  encore  faut-il 
en  régler  l’emploi  et  ne  les  prescrire  qu’à  propos,  car 
ils  sont  loin  d’être  toujours  inolfensifs. 

« On  pourra , dit  Grisolle  ( I ),  essayer  contre  la 
dysenterie  chronique  les  astringents,  comme  le  ratania  , 
ic  cachou,  mais  il  faut  être  prudent,  car  donnés  sans 
mesure  par  quelques  médicastres  du  siècle  dernier,  ils 
ont  été  la  source  d’une  fouled’accidenls.  (Zimmermann))). 

« C’est  à cette  classe  de  médicaments,  dit  M.  Dutrou- 
lau  ( 2 ) qu’appartiennent  presque  tous  les  remèdes 


( 1 ) (Grisolle.  — ïrailé  de  pathologie  interne. 

( 2 ) Diilroulaii.  — Traité  des  maladies  des  Européens  dans 
les  climats  chauds. 
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prétendus  spécifiques  qu’emploient  les  habitanis  des 
pays  chauds  contre  la  dysenterie;  presque  tous  sont  des 
écorces^  ou  des  bois  amers  et  des  fruits  acides  et  astrin- 
gents^ peu  usités  par  la  médecine.  Que  dans  certaines 
formes  récentes  de  la  maladie^  ou  dans  certaines'  condi- 
tions de  la  constitution  du  malade,  qu’à  certains  mo- 
ments des  longues  périodes  de  la  forme  chronique,  on 
ait  pu  guérir  avec  assez  de  promptitude  pour  qu’on 
ne  puisse  pas  douter  de  l’eiricacité  réelle  de  tels  remèdes, 
cela  est  possible;  mais  il  y a sûrement  autant  de 
danger  à admettre  comme  méthode  générale  de  traite- 
ment les  médicaments  qui  ont  pour  but  d’exagérer 
directement  la  force  de  réaction  ou  d’aslriction  des 
tissus  malades,  que  ceux  qui  ont  pour  effet  de  les  affai- 
blir outre  mesure. 

« C’est  là  une  médication  dont  l’opportunité  est 
encore  plus  restreinte  et  le  moment  d’application  plus 
reculé  que  toutes  celles  que  nous  avons  passées  en 
revue.  On  fera  bien  de  ne  la  mettre  que  très  rarement 
en  usage  dès  le  début  de  la  maladie,  meme  dans  les 
formes  légères,  toujours  susceptibles  de  s aggraver .... 
Les  astringents  ne  répondent  qu’à  des  indications  par- 
ticulières et  ne  sont  pas  des  agents  de  traitement  gé- 
néral. » 

Uien  donc  de  nouveau  dans  les  herbes  employées  par 
les  empiriques  contre  la  dysenterie  ; rien  surtout  do 
spécifique. 

Quant  aux  guérisons  des  « maux  de  gorge,  » obte- 
nues si  facilement  par  eux,^  elles  reposent  sur  une 
équivoque  et  une  erreur  que  j’ai  déjà  signalées. 

Le  public  n’y  croit  que  parccqu’il  a en  général 
une  idée  très  fausse'  de  ce  genre  de  maladie.  Toutes 
les  angines,  excepté  les  angines  couenneuses  ou  aphté- 
riques^  sont  bénignes  et  guérissent  sans  remèdes  ; celle- 
ci  même  se  termine  naturellement  par  la  guérison.  Si 
on  administre  des  gargarismes  toutes  les  fois  qu’on 
voit  « du  blanc  dans  la  gorge,  » ces  gargarismes  la 
jiasseront  gratuitement  pour  guérir  des  maux  qui. 


n’ont  pas  besoin  d’eux  pour  cela. 

Dans  plusieurs  formes  d’angine,  en  effet,  on  aperçoit 
des  concrétions  blanches,  sur  les  amygdales  et  dans  le 
pharynx-,  mais  il  faut  bien  se  garder  de  les  confondre 
avec  les  pseudomeinbranes  do  la  diphlérile.  L’erreur, 
je  l’avoue,  n’est  pas  toujours  facile  à éviter  j elle  est 
presque  inévitablement  commise  par  les  personnes 
étrangères  à la  médecine.  On  traite  une  angine  pultacée 
ou  une  RU ^\ne  herpétique,  eu  une  amygdalite  folliculeuse, 
et  l’on  proclame  des  succès  imaginaires. 

Quand  il  s’agit  de  rangine  couenneuse  elle-même  , 
y a-t-il  du  bon  sens  à admettre  l’efficacité  de  plantes 
astringentes  parce  qu’elles  contiennent  un  peu  de  tannin, 
quand  on  voit  si  souvent  le  tannin  pur  lui-même,  et  des 
astringents  bien  autrement  puissants,  rester  inefficaces  ; 
quand  la  cautérisation  avec  des  substances  infiniment 
plus  actives,  l’acide  chlorhydrique,  la  solution  de  nitrate 
d’argent,  le  perchlorure  de  fer,  etc.,  n’est  pas  toujours 
suivie  de  succès  ? 

Si  dans  les  cas  légers,  la  guérison  a eu  lieu,  ce  n’est 
pas  plus  aux  gargarismes  astringents  des  empiriques 
qu’à  tout  autre  moyen  qu’il  faut  l’attribuer 5 elle  a 
toujours  lieu  quoiqu’on  fasse. 

Dans  les  véritables  angines  diphtériques  graves,  ils 
échouent  naturellement  tout  autant  que  les  autres. 
Heureux,  si  alors  les  empiriques  ne  s’adressent  pas  à des 
moyens  plus  énergiques,  l’acide  nitrique  dilué,  par 
exemple,  et  ne  produisent  ainsi  des  eschares  tellement 
profondes  qu’une  hémorrhagie  foudroyante  par  la  caro- 
tide devjent  imminente,  et  qu’en  proie  aux  transes  les 
plus  pénibles  le  médecin  tremble  longtemps  pour  la  vie  de 
son  malade  ! 

On  a vu  sur  quoi  se  fondent  les  prétentions  des 
empiriques,  et  ce  qu’il  faut  penser  des  vertus  curatives 
de  leurs  herbes.  Singulier  pays  où  tout  le  monde  croit 
si  fort  à la  médecine,  que  chacun  se  fait  médecin, 
administre  des  remèdes  , drogue  ses  voisins  amis  et 
connaissance?,  et  en  abuse  quelquefois  pour  son  propre 
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compte ; où  l’on  accorde  une  entière  confiance  à quicon- 
quesefait  le  grand-prelre  qt  le  solennel  distributeur  du 
remède  Leroy,  qu’il  * passe  m ( sic  ) à tort  et  à travers  ; 
au  premier  venu  qui  se  baissera  pour  ramasser  des  herbes 
elles  vendre,  et  où  l’on  croit  si  peu  aux  médecins,  où 
on  les  accuse  carrément  de  « mauvaise  foi  j)  quand  ils 
refusent  de  se  faire  les  complaisants  de  Terreur  et  des 
préjugés  vulgaires,  et  d’admettre  les  soltL.es  que  débitent 
les  empiriques  ! 

Croire  aveuglément  à la  médecine,  et  point  à ceux-là 
seuls  qui  logiquement  peuvent  savoir  et  pratiquer  la 
médecine,  c’est-là  une  aberration  inconcevable  de  Tesprit 
humain. 

L’on  conviendra  volontiers  que  nul  ne  devient  archi- 
tecte, peintre,  ou  sculpteur,  qu’au  prix  de  longucsétu- 
des  ; que  pour  être  violonisleou  pianiste,  il  a fallu  passer 
de  longues  années  à s'ennuyer  de  tout  ce  que  vous  savez; 
qu’on  ne  s’improvise  pas  horloger,  mais  que  pour  pou- 
voir remédier  aux  d’une  montre  il  faut  en 

connaître  tous  les  rouages,  les  ressorts,  leur  mécanisme, 
leur  marche,  leurs  fonctions,  et  savoir  en  outre  la  ma- 
nière de  les  réparer  au  besoin.  Mais  être  Thor loger 
de  cette  machine  humaine  si  merveilleusement  compli- 
(p]ée  et  qu’il  ne  connaît  pas  du  tout;  mais  leméclier 
à des  dérangements  dont  il  ne  soupçonne  même  pas 
la  nature,  — au  moyen  d’agents  dont  il  ignore  profon- 
dément l’action  et  le  but,  — c’est  bien  ditférenl  : cha- 
cun s’en  croit  le  droit  et  le  pouvoir. 

Qui  n’est  pas  un  peu  médecin  ? 

Il  était  une  fois  un  duc  de  Terrare,  (pii,  devisant  de 
choses  et  d’autres,  demanda  de  quel  métier  il  y avait 
le  plus  de  gens. 

Les  uns  disaient  : de  celui  de  laboureur;  les  autres: 
<le  celui  de  cordonnier  ; et  les  avis  étaient  fort  partagés. 
Lonelle,  fameux  boulîon,  soutint  qu’il  y avait  plus  do 
médecins  que  de  toute  autre  sorte  de  gens,  et  se  chargea 
de  le  prouver. 

Le  lendemain  il  soi  lit  en  bonnet  de  nuit , avec  u»' 
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grand  bandeau  sur  la  figure^  le  manteau  baissé  sur  ki 
épaules. 

Gbacun  le  rencontrant  demandait  : Gonelle,  (ju’as- 
lu?  — Età  sa  réponse  : Un  mal  enragé  de  dents  , cha- 
cun de  lui  indicpier  un  remède.  Gonelle  remerciait  et 
inscrivait  à mesure  les  noms  de  tous  ceux-là.  11  ne 
rencontra  personne  sur  son  chemin  cpii  ne  lui  pres- 
crivît une  recette  infaillible  contre  san  prélendti  mal. 
Quand  il  entra  dans  rapparlement  du  duc  , celui-ci 
s’écria:  Eh!  qu’as-tu  , Gonelle? — Celui-ci  répondant 
piteusement  : Un  cruel  mal  de  dents.  ■ — Parbleu 
Gonelle  , je  sais  pour  cela  un  excellent  remède,  tel  que 
Pranavolo,  mon  médecin  , n’en  connait  pas  de  meilleur. 
— Soudain  Gonelle  , jetant  bas  son  bandeau  : Eh  quoi  ! 
Monseigneur  , dit-il , vous  aussi  êtes  médecin  ? Voyez  ma 
liste,  j’en  ai  trouvé  doux  cents  depuis  mon  logis  jus- 
qu’au vôtre,  en  ne  passant  que  par  une  rue.  Si  je 
veux  aller  partout,  je  me  charge  d’en  trouver  plus  de 
dix  mille.  Y a t-il  autant  de  personnes  d’un  autre 
métier  ? 

Si  Gonelle  était  à Bourbon  et  feignait  un  « mal  do 
gorge»,  ou  croyait  sa  progéniture  affectée  de  tambave  , 
il  pourrait  s’épargner  la  peine  d’aller  partout.  On 
aflluerait  chez  lui  ; chacun  accourrait  offrir  sa  tisane  ou 
son  sirop;  autant  de  visiteurs,  autant  de  médecins. 

Du  moins,  ceux  qui  à Ferrare  lui  prescrivaient  des 
remèdes  contre  le  mal  de  dents,  n’étaient  en  quelque 
sorte  médecins  que  par  surprise.  Mais  combien  verrait-il 
ici  de  donneurs  de  tisanes,  de  passeurs  de  remède  Leroy, 
de  drogueurs  improvisés  qui  no  redoutent  pas  le 
ridicule  de  se  prendre  eux-mèrnes  très  au  sérieux  pour 
médecins,  — que  dis-je?  pour  plus  médecins  (]ue  ceux 
de  la  Faculté  ! 

Le  plus  bouiïon  de  tous  à coup  sûr  n’est  pas  moi, 

dirait-il , car  Sganarellc  a reculé  devant  le  comicjuc 
poussé  à ce  degré  excessif. 
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A uneconsuUalion  de  médecins  qui  avait  lieu  à Paris 
pour  un  créole  malade , assistait  un  de  nos  compatriotes. 
Comme  il  prenait  part  à la  discussion  et  donnait  son 
avis,  l’un  des  consultants  lui  demanda  s’il  était  méde- 
cin. Mon  Dieu  ! non,  répondit-iU  mais  nous  autres, 
créoles  , nous  savons  un  peu  de  tout; 


lmp.  Emile  Delval,  rue  du  Barachois,  59; 
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